


La revue Global Africa accueille des réflexions sur les enjeux globaux et 
leurs défis saisis à partir de l’Afrique et de ses diasporas. Ce contexte de 
défis anciens, nouveaux et futurs est celui dans lequel il faut penser de 
manière critique le Continent et ses trajectoires sociales, politiques, cultu-
relles, économiques, scientifiques.

Global Africa est portée par le Laboratoire d’analyse des sociétés et pou-
voirs/Afrique – Diasporas (Laspad) de l’Université Gaston Berger de Saint-
Louis, au Sénégal avec l’Institut de recherche pour le développement (IRD) 
en France, le Laboratoire d’études et de recherche sur les dynamiques so-
ciales et le développement local (Lasdel) au Niger et l’Université interna-
tionale de Rabat (UIR) au Maroc avec le soutien de l’Agence française de 
développement (AFD). Elle collabore étroitement avec le Conseil pour le 
développe- ment de la recherche en sciences sociales en Afrique (Codesria) 
et la African Studies Association of Africa (ASAA). Global Africa est une re-
vue pluridisciplinaire – à partir et au-delà du champ des sciences sociales 
–, qui publie des textes originaux et/ou traduits en français, arabe, anglais 
et swahili. En prise avec les enjeux globaux, soucieuse de s’inscrire dans la 
« science de la durabilité » et dans la recherche prospective, Global Africa 
est un lieu d’analyses et de débats sur la place de l’Afrique dans le monde.

Dans l’optique de renforcer l’écosystème de la publication de savoirs 
scientifiques en Afrique, sont attendues à la fois des contributions origi-
nales et critiques sur les problématiques inscrites dans les agendas inter-
nationaux (sécurité humaine, migrations, santé, éducation, environne-
ment, ressources naturelles, démographie, genre, inégalités, urbanisation, 
démocratie, etc.), et des réflexions sur les rationalités, les valeurs et les 
pratiques à l’œuvre dans la problématisation même de questions ayant la 
prétention de dessiner les «trajectoires de développement» du Continent. 
Mieux encore, les enjeux éthiques, politiques et économiques liés à la qua-
trième révolution industrielle, qu’il s’agisse d’intelligence artificielle, de 
Big data, de trans-post-humanisme, de nanotechnologies, de technologies 
numériques, de bio-politique, de gouvernance mondiale, de société de 
contrôle, etc., seront explorés à partir du Continent. De ce point de vue, 
Global Africa considère que pour penser le monde d’aujourd’hui et celui 
qui est à venir, il est fécond de mettre en dialogue les sciences humaines et 
sociales et les sciences digitales.

Au-delà des incantations à l’interdisciplinarité, l’objectif est concrètement 
d’accueillir des analyses émanant de divers espaces disciplinaires, dès lors 
qu’elles permettent – dans une démarche réflexive ou appliquée – d’enri-
chir les réflexions qui visent à comprendre les dynamiques à l’œuvre sur 
le Continent. Située dans le champ des études globales, la revue accorde 
pourtant une grande attention à ce qui se passe au niveau local. Global 
Africa juge indispensable de s’approprier des sujets qui font écho à des 
préoccupations «locales », émanant du corps social – qu’il s’agisse des per-
sonnes ou des groupes qui les vivent quotidiennement ou de ceux qui les 
organisent et les gouvernent –, y compris celles des femmes, des jeunes et 
des personnes marginalisées. La revue s’ouvre dès lors aux arts, cultures, 
techniques et savoirs extra-académiques, en discutant avec des experts re-
connus dans leur domaine.

La gouvernance de Global Africa repose sur un dispositif de program-
mation et d’évaluation scientifique autonome – engageant un comité de 
rédaction, un conseil scientifique, et un collège d’évaluateurs externes 
anonymes – qui aboutit, après un travail éditorial scrupuleux géré par 
un dispositif de production éditoriale et de diffusion assuré par le Laspad 
(Université Gaston Berger de Saint-Louis), à une livraison de haute qualité 
à teneur scientifique. Disponible en ligne en open access, et en format pa-
pier en impression à la demande, Global Africa publie quatre fois par an 
un numéro thématique incluant des textes hors dossier (varia), des points 
de vue d’experts en prise avec l’actualité, et des recensions d’ouvrages.
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￼ إفريقيا، 
عوالم

المستقبل
ومعارفه

Afriques, 
mondes 
et savoirs 
de demain

Tomorrow’s 
Africas, 
Worlds and 
Knowledge

‘Ma-Afrika,’ 
dunia na 
maarifa za 
kesho





Editorial

Freedom. Truth. Courage! 
A pan-African journal on global issues, 
right here, right now
We Africans—who entered the 20th century before the rest 
of the world through the contrasting gates of freedom and 
annihilation; who face the radical deepening of all inequal-
ities; and the continuous irruption of the unprecedented, 
but also of hope, even as old issues remain pending—are 
challenged to think and build the futures we desire for 
Africa and the Planet. The only viable options will be those 
that place courage, freedom and truth—whose conquest 
is a never-ending struggle—at the heart of new social 
contracts.

In the context of today’s technological and digital rev-
olution, humanity has rarely had so many opportunities 
to transform the material existence of men and women. 
However, we have never been so closely on the brinks of 
all possible limits. The sustained attention required to un-
derstand these possibilities and challenges together within 
the temporalities involved in ensuring/assuring the conti-
nent’s futures—understanding and translating both masse 
and individual aspirations on the continent and in the di-
aspora, besides decoding their day-to-day lives and inven-
tiveness—are some of the essential axes that have motivat-
ed the launch of this journal, Global Africa.

This transdisciplinary and transnational project, situ-
ated at the intersections between Africa and its encounters 
with the world, is the result of many years of critical re-
flection and knowledge transformation initiatives, aimed 
at rebuilding Africa and African knowledge. Its genesis is 
the product of many happy encounters, of contradictory 
debates on the role and place of research and knowledge 
in response to African and global challenges. Furthermore, 
it is the product of critical reflexivity that contributes to 
strengthening the epistemological, theoretical, meth-
odological and deontological foundations of African/
Africanist research, and on the conditions for a truly free 
discourse on the Continent and in the world.

Its founders are profoundly committed to overcoming 
some of the geographical, linguistic, disciplinary, and ideo-
logical rifts that have prevented or distracted the continent 
from shedding some of the abusive bonds that have long 
defined Africa’s relationship to the world and, ironically, 
to itself. As a space that positions the principles of conviv-
ial scholarship, incompleteness, and interdependence as 
central pillars in the co-production of scholarly knowledge, 
Global Africa will embrace a policy of openness:
•	 to contributors from all backgrounds, both disciplinary 

and intellectual; particular emphasis will be placed on 
young researchers,

•	 towards priority themes for the continent, whose para-
digms will be constantly reassessed;

•	 towards the arts and endogenous knowledge,
•	 towards the users of the knowledge produced (civil 

society actors, political activists and decision-makers, 
private sector and citizens),and finally, openness to-
wards African languages mobilised for research and 
as working languages. The journal therefore adopts 
French, English, Arabic and Swahili (and, we hope, oth-
er African languages soon) as languages of publication, 
with a view to contributing to ending intellectual exclu-
sion and marginalisation.

Global Africa believes these openness will be all the more 
legitimate if they are based on knowledge produced and 
validated through the best academic standards. In order 
to strengthen the ecosystem of scientific knowledge pub-
lication in Africa, the texts published by Global Africa will 
respond to a major requirement: to invest in subjects that 
advance knowledge, furthering the understanding of real-
ity, in a field—whether disciplinary or thematic—based on 
theoretical and conceptual constructions, as well as solid, 
proven empirical data.

In so doing, we seek to correct the marginalisation of 
African research and publications in international scientif-
ic production, even though the continent is an exemplary 
place for the intertwining of local, national, communal and 
transnational issues—marked by identifiable innovations 
and tensions. Such an ambition entails providing a de-
manding and rigorous forum for African researchers’ voic-
es and for all the research work that contributes to rethink 
Africa and the world from an African perspective in order 
to better describe and envision its trajectories.

Global Africa also strives to be a vibrant pan-African 
community of aspirations, that welcomes anyone keen on 
inhabiting a space that is not free of challenges, but where 
they will not lose their souls. It is armed with these aspira-
tions that we would like to envision the century that lies 
ahead by listening first and foremost to the voices and vi-
brations of the intellectual youth of the continent and the 
diaspora.



Éditorial

Liberté, vérité, courage ! 
Une revue panafricaine sur les enjeux 
globaux ici et maintenant
Toutes les générations partagent un sentiment de l’inouï, 
mais nous, Africain·e·s, qui sommes entré·e·s dans le ving-
tième siècle avant le reste du monde par les portes oppo-
sées de la liberté et de la sidération, qui affrontons l’appro-
fondissement radical de toutes les inégalités, l’irruption 
continue de l’inédit, mais aussi de l’espérance, alors même 
que les anciennes questions demeurent présentes, sommes 
mis au défi de penser et de construire les futurs que nous 
désirons pour l’Afrique et la Planète. Les seules options 
viables seront celles qui mettront le courage, la liberté et la 
vérité, ces conquêtes permanentes, au cœur des nouveaux 
contrats sociaux.

L’humanité a rarement eu autant de possibilités pour 
transformer l’existence matérielle des hommes et des 
femmes dans le contexte de la révolution technologique 
et numérique, mais nous n’avons jamais été aussi proch-
es de toutes les limites. L’attention soutenue qu’exige la 
compréhension de ces possibles et de ces défis et les tem-
poralités qu’engagent la saisie des futurs du continent, la 
compréhension et la traduction concrète des aspirations 
des multitudes et des individus sur le continent et dans la 
diaspora, le décodage des quotidiens qu’ils inventent, sont 
une partie des axes essentiels qui ont motivé la mise en 
place de la revue Global Africa.

Ce projet transdisciplinaire et transnational, situé 
aux intersections entre l’Afrique et ses rencontres avec le 
monde, est le résultat de nombreuses années de réflexion 
critique et d’initiatives de transformation du savoir visant 
à régénérer l’Afrique et les savoirs africains. Sa genèse est 
le produit de multiples rencontres heureuses, de débats 
contradictoires sur le rôle et la place de la recherche et du 
savoir dans les réponses aux défis africains et globaux, sur 
la réflexivité critique qui permet de renforcer les fonde-
ments épistémologiques, théoriques, méthodologiques et 
déontologiques de la recherche africaine/africaniste, et 
sur les conditions d’une pensée véritablement libre sur 
le Continent et dans le monde. Ses fondateurs ont pris au 
sérieux l’importance de surmonter certaines des fissures 
géographiques, linguistiques, disciplinaires et idéologiques 
qui ont empêché ou distrait le continent de se défaire de 
certains des liens abusifs qui ont longtemps défini la re-
lation de l’Afrique avec le monde et, ironiquement, avec 
elle-même. En tant qu’espace qui positionne les princ-
ipes d’érudition conviviale, d’incomplétude et d’inter-
dépendance comme piliers centraux de la coproduction de 
connaissances scientifiques, Global Africa s’appuie sur une 
politique d’ouverture assumée :
•	 ouverture vers des contributeurs de toutes origines, dis-

ciplinaires comme intellectuelles ; un accent particulier 

sera porté sur les jeunes chercheur·e·s,
•	 ouverture en direction de thématiques prioritaires 

pour le continent, dont les paradigmes seront repensés ;
•	 ouverture vers les arts et les savoirs endogènes,
•	 ouverture vers des utilisateurs des connaissances 

produites (acteurs des sociétés civiles, militants et 
décideurs politiques, secteur privé, citoyen·ne·s),

•	 et ouverture, enfin, vers les langues africaines mobi-
lisées comme langues de recherche et de travail. La 
revue adopte donc le français, l’anglais, l’arabe et le 
swahili (et, nous l’espérons, bientôt d’autres langues af-
ricaines) comme langues de publication concourant à 
mettre fin à l’exclusion intellectuelle.

La conviction de Global Africa est que ces ouvertures se-
ront d’autant plus légitimes qu’elles seront fondées sur des 
savoirs produits et validés au travers des meilleurs stan-
dards académiques. En vue de renforcer l’écosystème de la 
publication de savoirs scientifiques en Afrique, les textes 
publiés par Global Africa répondront à une exigence ma-
jeure : investir des sujets qui font progresser les connais-
sances, la compréhension du réel, dans un champ, qu’il soit 
disciplinaire ou thématique, cela à partir de constructions 
théoriques et conceptuelles, ainsi que de données empi-
riques solides, éprouvées.

Nous cherchons, ce faisant, à corriger la marginalisa-
tion de la recherche et des publications de l’Afrique dans la 
production scientifique internationale, alors même que le 
Continent est un lieu exemplaire de l’enchevêtrement des 
enjeux locaux, nationaux, communautaires et transnation-
aux – par les innovations et tensions qui s’y repèrent. Une 
telle ambition impose de fournir une tribune exigeante, 
rigoureuse, aux voix des chercheur·e·s africain·e·s et à 
celles de toutes les recherches qui contribuent à repenser 
l’Afrique et le monde à partir de l’Afrique pour en décrire 
et en penser les trajectoires.

Global Africa se veut aussi une communauté panafri-
caine d’aspirations, vibrante, dans laquelle entre qui veut 
habiter un espace qui n’est pas sans contraintes, mais où 
il ne perdra pas son âme. C’est armés de ces aspirations 
que nous voudrions penser le siècle qui est là en écoutant 
d’abord et surtout les voix et les vibrations de la jeunesse 
intellectuelle du continent et de la diaspora.



Tahariri

Uhuru. Ukweli. Ujasiri ! Jarida la 
Umajumui wa Afrikakuhusu masuala 
ya utandawazi, hapa, na sasa
Vizazi vyote hukumbwa na athari ya mambo mageni am-
bayo hayajawahi kuwatokezea, lakini sisi Waafrika – am-
bao tuliingia kwenye karne 20 kabla ya sehemu yoyote na 
watu wowote wengine wa dunia, kupitia milango miwili 
tofauti kabisa ya uhuru na bumbuwazi; tunakabiliana na 
migogoro mikali ya kukosekana kwa usawa; kuzuka kwa 
mfululizo mambo yasiyotegemewa, lakini pia matumaini 
yanafifia huku matatizo ya zamani yakiwa bado hayajatat-
uliwa – hivyo tuna changamoto kubwa ya kufikiri na kuun-
da mustakabali tunaoutamani kwa Afrika na kwa dunia. 
Njia pekee zinanazoweza kutufikisha zitakuwa zile amba-
zo, kimsingi, zitazingatia ujasiri, uhuru na ukweli – vitu 
ambavyo vita vyake kamwe havimaliziki – kwa moyo wa 
kuunda mafungamano mapya ya kijamii. 

Katika muktadha wetu wa sasa wa mapinduzi makub-
wa ya kiteknolojia na kidijitali, wanadamu hawajawahi 
kuwa na fursa nyingi kama walizonazo leo ambazo zina-
zoweza kubadilisha kabisa hali na namna ya maisha ya 
wanaume na wanawake. Aidha, hatujawahi kukaribia ku-
vuka mipaka yote iliyopo kama tulivyo sasa. Umakini en-
delevu utakaotuwezesha kuzielewa fursa na changamoto 
hizi, pamoja na nafasi husika katika kusukuma mustaka-
bali wa bara hili unahitajika – yaani kuelewa na kutafsi-
ri matarajio ya watu, kwa makundi, na kwa watu binafsi 
walio barani pamoja wa wale walio ughaibuni, mbali na 
kusimbua ubunifu wa maisha yao ya kila siku - ni miongo-
ni mwa tezo muhimu zilizotuhamasisha kuzindua jarida 
hili la Global Africa.

Mradi huu wa kimataifa unaoujumuisha na kuanga-
zia taaluma anuwai maskani na makutano yake ni Afrika 
inapoingiliana na dunia, ni matokeo chanya ya miradi ya 
muda mrefu ya tafakuri na ubadilishanaji wa ujuzi, yenye 
lengo la kuihuisha Afrika na maarifa ya Kiafrika. Hivyo, 
chanzo cha kuzinduliwa kwake ni hayo matunda ya miku-
tano mingi iliyojaa furaha, mijadala kinzani juu y dhima 
na nafasi ya utafiti na maarifa katika kutafuta majibu ya 
changamoto za Kiafrika na za kimataifa. Zaidi ya hayo, 
ni zao la kujiuliza maswali ya msingi kuhusu mitazamo 
yetu, kulingana na jinsi tunavyoyachukulia na kuyaele-
wa masuala hayo: fikira tunduizi inachangia kuimarisha 
misingi ya kiepistemolojia, kinadharia, kimethodolojia na 
kideontolojia juu ya tafiti zinazofanywa na Waafrika/na za 
Kiafrika, na juu ya mazingira ya majadiliano yaliyo huru 
kikweli katika Bara hili na duniani kote.

Waanzilishi wake walikuwa na nia ya dhati ya kui-
dhibiti baadhi ya migongano ya kijiografia, kiisimu, kitaalu-
ma, na kiitikadi ambayo imelizuia au kulibabaisha bara la 
Afrika katika jitihada za kuondosha mifumo na mienendo 
ya ukandamizaji ambayo kwa muda mrefu imeyadhoofi-
sha mahusiano kati ya Afrika na dunia, na kama dhihaka 
kuiathiri Afrika yenyewe pasipo yenyewe kujitambua.

Kwenye uwanja ambao kanuni za ushirikiano wa 
masuala ya kisomi zitawekwa, ikitambuliwa pia kwamba 

kuna mapungufu ya ujuzi na kuwa patakuwa na kutege-
meana – zinageuka na kuwa nguzo kuu za kuzalisha kwa 
pamoja kwa ujuzi na maarifa ya kitaaluma, hivyo Global 
Africa inategemea kuwa na sera ya uwazi kwa:
•	 kukaribisha michango kutoka kwa wote, bila ya kujali 

fani au silsila zao; watafiti wachanga/wanaochipukia 
watapewa kipaumbele;

•	 kukaribisha michango inayochambua mada zilizo mu-
himu kwa bara la Afrika, na ambazo dhana/ruwaza 
zake kuu zitatathminiwa upya;

•	 kukaribisha sanaa na maarifa asilia; 
•	 kuwakaribisha watumiaji wa maarifa yaliyozalishwa 

(watendaji wa asasi za kiraia, wanaharakati wa kisiasa, 
watoa maamuzi, sekta binafsi, pamoja na wananchi)

•	 la mwisho, kukaribisha lugha za Afrika zikihamasish-
wa kuwa lugha za utafiti na za kazi. Kwa hivyo, jarida 
linarasimisha lugha za Kifaranza, Kiingereza, Kiarabu, 
na Kiswahili (tunatumai kutumia lugha nyingine za 
Afrika pia zitaingizwa baada ya muda si mrefu) zitaku-
wa lugha za machapisho, jambo ambalo litachangia ku-
maliza utengano katika nyanja za kitaaluma.  

Global Africa inaamini fursa hizi zitapata uhalali 
mkubwa endapo zitajikita zaidi kwenye maarifa yatakay-
ozalishwa hapa na kuthibitishwa kupitia viwango bora 
vya kitaaluma. Ili kuimarisha mfumo ikolojia wa uchap-
ishaji wa maarifa ya kisayansi barani Afrika, maandishi 
yatakayochapishwa na Global Africa yatatii sharti kuu: 
kuwekeza katika masomo ambayo yanakuza maarifa, 
uelewa wa uhalisia, katika nyanja mbalimbali – ziwe za 
kitaaluma au za kuchambua mada - kulingana na miundo 
mahususi ya kinadharia na dhana, pamoja na data thabiti 
zilizothibitishwa.

Kwa kufanya hivyo, tunatafuta kurekebisha upuuzwa-
ji wa tafiti na machapisho ya Kiafrika katika medani ya ki-
mataifa, ingawa bara hili ni sehemu ya kupigiwa mfano 
kwa maingiliano yake kwenye masuala ya ndani, ya kitai-
fa, ya jamii na ya kimataifa – kupitia ubunifu na mivutano 
inayotambulika. Matarajio kama haya yanatupasa kuunda 
uwanja wa uweledi na nidhamu ambapo sauti za watafi-
ti wa Kiafrika zitasikika, na utakaokaribisha kazi zote za 
utafiti ambazo zinachangia katika kuitafakari upya Afrika 
na ulimwengu kupitia mtazamo wa Kiafrika ili kuelezea na 
kubuni mapitio yake.

Global Africa inadhamiria kuwa jumuiya ya Afrika 
nzima yenye kunawiri na matumaini, inayomkaribisha 
yeyote anayetaka kuishi katika eneo ambalo si kwamba 
halina masharti, lakini hapa hawatapoteza mtima wao. 
Tukiwa tumejizatiti kwa matumaini hayo, tungependa kui-
unda karne ijayo, kwanza na kabla ya yote, kwa kusikiliza 
sauti na mitetemo ya vijana wasomi wa bara hili na wale 
waliopo diaspora.



ةيحاتتفا

حريّة، حقيقة، شجاعة!
الآن وهنا: مجلّة إفريقية جامعة

 حول الرهانات العالميّة
تتقاسم كل الأجيال إحساسا غير مسبوق، إلا أنّنا نحن، 
الأفارقة، فقد دخلنا القرن العشرين قبل بقية العالم عبر 

الأبواب المعاكسة للحرية والاندهاش، نحن الذين نواجه  
التعميق الراديكالي لجميع أشكال التمييز والاقتحام الدائم 

لغير المسبوق، ورغم ذلك نظلّ  دائما مفعمين بالأمل  في 
غد أفضل وإن كانت الأسئلة القديمة ما تزال  تُطرح علينا ، 

نحن الأفارقة  الذين نجد أنفسنا اليوم أمام تحدّي التفكير وبناء 
المستقبلات التي نرغب فيها لإفريقيا وللعالم. ستكون الخيارات 

الوحيدة المتاحة  لنا هي تلك التي تأخذ بالشجاعة والحرية 
والحقيقة، هذه الفتوحات الدائمة، إلى قلب العقود الاجتماعية 

الجديدة.
نادرًا ما كان للإنسانية الكثير من الاحتمالات لتغيير وجود 

الرجال والنساء المادي في سياق الثورة التكنولوجية والرقمية، 
إلّّا أننا لم نكن يوما أقرب إلى كل الحدود قربنا منها اليوم. إنّ 

الاهتمام المسنود والمطلوب لفهم هذه الممكنات وهذه التحدّيات 
والمسارات الزمنية التي ينطوي عليها اقتناص مستقبل القارة، 
ولفهم تطلعات الجماهير والأفراد فيها وفي الشتات وترجمتها 

فعليا وبشكل ملموس وفكّ تشفير أصناف اليومي التي 
يخترعونها إنّما هي جزء من المحاور الأساسية التي دفعت 

.Global Africa إلى إنشاء مجلة »غلوبال أفريكا
إنّ هذا المشروع العابر للاختصاصات وللقوميات الذي يقع 

في مفترق الطرق بين إفريقيا والعالم  هو ثمرة سنوات عديدة 
من التفكير النقدي ومن مبادرات توجيه المعرفة  لتجديد 
إفريقيا والمعارف الإفريقية. أمّا نشأتها فهي نتاج لقاءات 
سارّة متعدّدة ، وآراء  متضاربة ناتجة عن نقاشات حول 
دور البحث والمعرفة ومكانتهما من الاستجابة للتحديات 

الأفريقية والعالمية، وحول الردود النقدية التي تتيح تمتين 
الأسس الإبستيمولوجية والنظرية والمنهجية والأخلاقية للبحث 
الإفريقي وللمختصين في الدراسات الإفريقيّة، وحول شروط 

الفكر الحرّ حقًا في القارة وفي العالم.
أخذ مؤسّسو المجلةّ  على محمل الجدّ أهميّة التغلبّ على بعض 

التصدّعات الجغرافية واللغوية والتخصّصيّة  والأيديولوجية 
التي منعت القارّة أو صرفتها عن التخلصّ من بعض الروابط 

المسيئة التي لطالما حدّدت علاقة إفريقيا بالعالم، بل، ويا 
للسخرية، حتى الروابط التي تصلها بنفسها. إن »غلوبال 

أفريكا«، بصفتها مساحة تعتبر مبادئ التعلمّ الميسّر  وعدم 
الاكتمال والتبادل المترابط أعمدة مركزية للإنتاج المشترك 

للمعرفة العلمية، تعتمد سياسة الانفتاح المسؤول :

- الانفتاح على المساهمين من جميع المرجعيّات التخصّصيّة 
والفكرية والاهتمام بالباحثين الشبان بصفة خاصة.

- الانفتاح المباشر على الموضوعات ذات الأولوية بالنسبة إلى 
القارة، والتي سيعاد التفكير في »براديغماتها«.

-الانفتاح على الفنون والمعارف المحليّة
- الانفتاح على مستخدمي المعارف المنتَجَة )الفاعلون في 

المجتمع المدني، الناشطون وصنّاع القرار السياسي، القطاع 
الخاص، المواطنون والمواطنات(.

- الانفتاح أخيرًا على اللغات الإفريقية التي تم حشدها 
باعتبارها لغات بحث وعمل. ولذلك تتبنى المجلة اللغات 
الفرنسية والإنجليزية والعربية والسواحلية )ونأمل إضافة 

لغات أفريقية أخرى قريبًا( لغات نشر تساهم في إنهاء الإقصاء 
الفكري.

إن اقتناع غلوبال أفريكا Global Africa بأن هذا الانفتاح  
سيكون أكثر شرعية طالما أنّه يستند إلى المعرفة المنتجَة 
والمتحقَّق من صحّتها باعتماد أفضل المعايير الأكاديمية. 

ومن أجل تعزيز بيئة نشر المعرفة العلمية في إفريقيا، ستلبي 
النصوص التي تنشرها هذه المجلةّ مطلبًا رئيسيًا: الاستثمار 

في الموضوعات التي تطوّر المعارف بقدر ما تطوّر فهم 
الواقع  في مجال يمكن أن يكون تخصصيًا أو موضوعيًا 
وبالاعتماد على الأبنية النظرية  والمفاهيمية، إضافة إلى 

البيانات التجريبية الصلبة والمثبتة.
وهكذا، فنحن نسعى ، من خلال القيام بذلك ، إلى تصحيح 

هامشية أبحاث إفريقيا ومنشوراتها ضمن الإنتاج العلمي 
الدولي، على الرغم من أنّ القارة هي مكان مثالي لمزيج 

من الرهانات المحلية والوطنية والمجتمعية والوطنية - عبر 
الابتكارات والتوترات التي يمكن العثور عليها هناك. يتطلب 

مثل هذا الطموح توفير منصة متطلبّة وصارمة لفائدة  
الباحثين والباحثات الأفارقة ولفائدة جميع الأبحاث التي تساهم 
في إعادة التفكير في إفريقيا وفي العالم انطلاقا من إفريقيا من 

أجل وصف مساراتها والتفكير فيها
تطمح غلوبال أفريكا Global Africa إلى أن تكون أيضا 
مجتمعًا أفريقيًا جامعا من التطلعات، نابضا بالحياة، يلج إليه 

من يرغب أن يعيش في فضاء لا يخلو من الإكراهات، ولكن 
دون أن يفقد روحه الإبداعية.  مسلحون بهذه التطلعات، نودّ 

أن نفكر في كلّ 
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Re-building Knowledge  
in African countries

Reconstruire les savoirs  
dans les pays africains

The epistemological questions of what type of knowledge, 
how are they produced, and for which purposes, are fun-
damentals for Africans in their struggle for political, cul-
tural and economic emancipation. In order to imagine and 
construct different futures, it is necessary to interrogate 
the enunciation of knowledge paradigms. In the context of 
the necessities of production of new forms in all the do-
mains of social and political life in African countries, the 
issue of knowledge production is crucial. Not only because 
the African continent has challenges to face in terms of ed-
ucation, health, well-being… in this era of economies based 
on innovation and knowledge. But more fundamentally, 
because knowledge production sustains and reproduces a 
political, an economical and a social order

In the recent history of the African continent, the eth-
nologic knowledge produced on African societies would 
play a critical role in their domination by Europeans during 
the colonial period. In the contemporary era, knowledge 
allows a control (or a regulation) of the understanding of 
the world; in that sense, it’s a space of power that can be an 
instrument of coloniality.

To think critically about the challenges that are ac-
tually facing African countries, it is necessary to interro-
gate the geopolitics of knowledge in the context of African 
countries. In the first section, I will do a genealogy of what 
Mudimbe named the colonial library, and emphasize the 
role of this colonial library in contemporary African posi-
tionality. In a second section, I will particularly emphasize 
the necessity for Africans to engage in an epistemic shift 
by widening the vision of what knowledge is and by reac-
tivating resources of knowing embodied in their cultures; 
but more specifically by producing new knowledges that 

Les questionnements épistémologiques – quel type de sa-
voirs ? Comment sont-ils produits ? Dans quel but ? – sont 
fondamentaux pour les Africains dans leur lutte pour 
l’émancipation politique, culturelle et économique. Pour 
imaginer et construire des futurs différents, il est néces-
saire de questionner l’énonciation des paradigmes du sa-
voir. Dans le contexte des nécessités de production de nou-
velles formes dans tous les domaines de la vie sociale et 
politique dans les pays africains, l’enjeu de la production 
du savoir est crucial. Pas seulement parce que le continent 
africain fait face à des défis en termes d’éducation, santé, 
bien-être… en cette ère d’économies basées sur l’innovation 
et le savoir. Mais, de manière plus fondamentale, parce que 
la production de savoir maintient et reproduit un ordre po-
litique, un ordre économique et un ordre social.

Dans l’histoire récente du continent africain, le savoir 
ethnologique produit sur les sociétés africaines joua un 
rôle décisif dans leur domination par les pays européens 
dans la période coloniale. Dans l’ère contemporaine, le sa-
voir confère un contrôle (ou une régulation) de la compré-
hension du monde ; à ce titre, c’est un espace de pouvoir et 
cela peut être un instrument de colonialité.

Pour penser convenablement les défis auxquels font 
réellement face les pays africains, il est nécessaire d’inter-
roger la géopolitique du savoir dans le contexte des pays 
africains. Dans la première section, je ferai une généalogie 
de ce que Mudimbe appela la « bibliothèque coloniale », et 
insisterai sur le rôle de cette bibliothèque coloniale dans 
la positionnalité contemporaine africaine. Dans une deu-
xième section, je mettrai particulièrement l’accent sur la 
nécessité, pour les Africains, d’engager une rupture épis-
témique en élargissant la vision de ce qu’est un savoir et 

http://https://globalafricascience.org/index.php/globalafrica/article/view/20
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The economic and 
political injustice that is 
inherent in colonization 
adds, according to 
Rajeev Bhargava, one 
more layer of “epistemic 
injustice”, which he 
defines as a form of 
cultural injustice that 
occurs, as happened 
in India and in African 
countries, when 
concepts and categories 
through which a people 
understand itself, as 
well as its universe, are 
replaced by the concepts 
and categories of the 
colonizers.

will be useful for the future of African societies and for the 
world in general. In a third section, I will outline the main 
paths to building an African ecology of knowledges.

Geopolitics of knowledge in African 
countries

Epistemic violence and colonial 
library
The corpus of knowledge about Africa is largely marked by 
colonial ethnology and anthropology. Valentin Mudimbe 
named this corpus the colonial library. Since the fifteenth 
century, the African landscape was structured by discours-
es whose objective was to physically dominate the lands, 
to reform the minds of native inhabitants, and to integrate 
local economic histories into the Western perspective. 
(Mudimbe 1988: 2) These various forms of knowledge, 
principally motivated by the objective of governmentali-
ty and whose goal was the justification and the establish-
ment of the colonial enterprise, viewed 
non-Western countries through the 
prism of cultural superiority and racial 
prejudice. Unfortunately, these forms of 
knowledge continue to largely influence 
the perception of the African reality, and 
have become an element of the perpetua-
tion of domination or dependency.

In fact, maintaining an economic 
asymmetry between the colonies and the 
Metropole implied that the latter exerted 
an absolute political control over the col-
onies. And yet, this control would have 
been impossible without largely shared 
beliefs in the cultural dominance of the 
colonizers. It was of vital importance for 
the colonizers to establish this sense of 
superiority, to not simply conquer the 
lands and the resources of the colonies, 
but also their hearts and their minds. As 
a result, the economic and political injus-
tice that is inherent in colonization adds, 
according to Rajeev Bhargava, one more 
layer of “epistemic injustice”, which he 
defines as a form of cultural injustice 
that occurs, as happened in India and 
in African countries, when concepts and 
categories through which a people un-
derstand itself, as well as its universe, are 
replaced by the concepts and categories of the colonizers.

So, the system of meaning and categories allowing for 
the individual and collective orientation of dominated peo-
ples have been replaced by the meaning and categories of 
the colonialist, and this has been done by a denigration of 
the values of the local communities, as well as their produc-
tion of knowledge. This process of interiorizing the cultural 
and epistemic frameworks belonging to colonized peoples 
is first deployed within the discourse of colonizers, and 
then becomes crystallized within theoretical works (eth-
nologist and anthropologist) carried out by the colonizers.

en réactivant les ressources du connaître incorporées dans 
leurs cultures, mais plus spécifiquement en produisant de 
nouveaux savoirs qui seront utiles pour le futur des socié-
tés africaines et du monde en général. Dans une troisième 
section, j’esquisserai les principales pistes d’une construc-
tion d’une écologie africaine des savoirs.

Géopolitique du savoir dans les pays 
africains

Violence épistémique et bibliothèque 
coloniale
Le corpus du savoir concernant l’Afrique est largement mar-
qué par l’ethnologie et l’anthropologie coloniales. Valentin 
Mudimbe nomma ce corpus la bibliothèque coloniale : 
depuis le quinzième siècle, le paysage de l’Afrique a été 
structuré par des discours dont l’objectif était de dominer 
physiquement les terres, de rééduquer les mentalités des 
habitants natifs, et d’intégrer « les histoires économiques 

locales dans une perspective occiden-
tale » (Mudimbe 2021 [1988]:  26). Ces 
diverses formes de connaissance, prin-
cipalement motivées par l’objectif de la 
gouvernementalité et dont le but était la 
justification et l’établissement de l’en-
treprise coloniale, voyaient les pays non 
occidentaux à travers le prisme de la 
supériorité culturelle et du préjugé ra-
cial. Malheureusement, ils continuent 
d’influencer largement la perception de 
la réalité africaine et sont devenus un 
élément de la perpétuation de la domi-
nation ou de la dépendance.

En fait, maintenir une asymétrie 
économique entre les colonies et la 
Métropole impliquait que cette dernière 
exerçât un contrôle politique absolu sur 
les colonies. Et pourtant, ce contrôle au-
rait été impossible sans des croyances 
largement partagées en la prédomi-
nance culturelle des colonisateurs. Il 
était d’une importance vitale pour les 
colonisateurs d’établir ce sens de la 
supériorité pour ne pas simplement 
conquérir les terres et les ressources 
des colonies, mais aussi leurs cœurs et 
leurs esprits. En conséquence de quoi 
l’injustice économique et politique qui 

est inhérente à la colonisation comporte une couche sup-
plémentaire d’injustice culturelle. Ce processus est appe-
lé par Rajeev Bhargaba injustice épistémique. Il a eu lieu 
de la même manière en Inde et dans les pays africains. Il 
commence quand les concepts et les catégories grâce aux-
quelles un peuple se comprend lui-même, aussi bien que 
son univers, sont remplacés par les concepts et les catégo-
ries des colonisateurs.

Ainsi, le système de signification et de catégories pre-
nant en compte l’orientation individuelle et collective des 
peuples dominés a été remplacé par le sens et les caté-
gories du colon, et cela a été fait par un dénigrement des 
valeurs des communautés locales, aussi bien que de leur 
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L’injustice économique 
et politique qui 
est inhérente à 
la colonisation 
comporte une couche 
supplémentaire 
d’injustice culturelle. 
Ce processus est appelé 
par Rajeev Bhargaba 
injustice épistémique. 
Il a eu lieu de la même 
manière en Inde et 
dans les pays africains. 
Il commence quand 
les concepts et les 
catégories grâce 
auxquelles un peuple 
se comprend lui-même, 
aussi bien que son 
univers, sont remplacés 
par les concepts et 
les catégories des 
colonisateurs.

Africanizing the social sciences  
and humanities
For Valentin Mudimbe, Kwasi Wiredu, and Ngugi wa 
Thiong’o, for Africans to deeply recover their sovereignty 
and their fecundity, it’s urgent to address the question of 
the liberation of African discourse (philosophical and sci-
entific) in order to establish African social sciences. For 
these thinkers, it is important to become the subject of 
one’s own scientific discourse and to determine its practice 
according to one’s own norms and criteria.

For Mudimbe and Wiredu there is a necessity of per-
forming a radical transformation of the social and human 
sciences as they are currently taught in African universi-
ties. This reconstruction project requires re-working the 
social sciences starting with the epistemological interroga-
tion concerning the objects, methods, and status of knowl-
edge produced by the human sciences and social sciences 
as they are applied to African realities. 
Deconstructing the colonial-ethnological 
reasoning starts with a radical critique 
of the produced discourses, their theo-
retical frameworks and their ideological 
underpinnings.

For Mudimbe and Wiredu, in order 
to finally escape from a scientific alien-
ation that is constantly lying in wait, 
African researchers must take on the re-
sponsibility of a thinking by establishing 
a scientific discourse, that would be the 
expression of material life within their 
own socio-political contexts. This activ-
ity of thinking must root itself within 
the present, placing a careful attention 
to its own specific archaeological envi-
ronment and the real trends in Africa’s 
various societies and their full voice 
and concrete expressions. It is a ques-
tion of integrating the true complexity 
of African social formations, and no lon-
ger considering them as carbon copies of 
Western history, but as having their own 
cultural and historical specificity.

The initiators of African social sci-
ences (Kagame, Lufuwalbo, Mulago, 
Mbiti) have been criticized for having 
simply taken Western categories, con-
cepts, schema and systems in order to 
cast African “entities” into them. These 
criticisms, according to Mudimbe, are 
poorly expressed or ill-founded and too 
easily elide a major question, that of how 
to determine the difference in meaning 
to be made with respect to the West and what it really costs 
to acknowledge this difference:

To really escape from the West supposes being able to 
appreciate exactly what it costs to be detached from 
it; it presupposes to know up to which point the West, 
insidiously perhaps, is close to us; it supposes to know 
what allows us to think in opposition to the West, what 
is still Western; and to measure in what our recourse 
against it is still perhaps a ruse that it opposes us and 
at the end of which it is waiting for us, unmoved and 
elsewhere. (Mudimbe 1982: 12-13)

production de savoir. Ce processus d’intériorisation des 
cadres culturels et épistémiques appartenant aux peuples 
colonisés est d’abord déployé dans le discours des coloni-
sateurs puis il est cristallisé au sein de travaux théoriques 
(ethnologiques et anthropologiques) effectués par les 
colonisateurs.

Africaniser les sciences sociales  
et les humanités
Pour Valentin Mudimbe, Kwasi Wiredu, et Ngugi wa 
Thiong’o, afin que l’Africain recouvre profondément sa 
souveraineté et sa fécondité, il est urgent d’aborder la ques-
tion de la libération du discours africain (philosophique et 
scientifique) pour établir des sciences sociales africaines. 
Pour ces penseurs, il est important de devenir le sujet de 
son propre discours scientifique et de déterminer sa pra-
tique en accord avec ses propres normes et critères.

Pour Mudimbe et Wiredu, il y a 
une nécessité d’opérer une transforma-
tion radicale des sciences humaines et 
sociales telles qu’elles sont enseignées 
actuellement dans les universités afri-
caines. Ce projet de reconstruction re-
quiert de refondre les sciences sociales 
en commençant par l’interrogation épis-
témologique concernant les objets, les 
méthodes et le statut du savoir produit 
par les sciences humaines et sociales 
telles qu’elles sont appliquées aux réa-
lités africaines. Déconstruire la raison 
coloniale-ethnologique commence par 
une critique radicale des discours pro-
duits, de leurs charpentes théoriques et 
de leurs soubassements idéologiques.

Pour Wiredu et Mudimbe, afin 
d’échapper définitivement à une aliéna-
tion scientifique qui les guette constam-
ment, les chercheurs africains doivent 
endosser la responsabilité d’une pensée 
en établissant un discours scientifique 
qui serait l’expression de la vie matérielle 
au sein leurs propres contextes sociopoli-
tiques. Cette activité de pensée doit s’en-
raciner au sein du présent, portant une 
attention soigneuse à son propre envi-
ronnement archéologique spécifique et 
aux tendances réelles des diverses socié-
tés de l’Afrique et à leurs plus complètes 
et concrètes expressions. Il s’agit d’inté-
grer la véritable complexité des forma-
tions sociales africaines, et de ne plus les 
considérer comme des copies carbone 

de l’histoire occidentale, mais comme ayant leur spécificité 
culturelle et historique propre.

Les initiateurs des sciences sociales africaines 
(Kagame, Lufuwalbo, Mulago, Mbiti) ont été critiqués pour 
avoir simplement repris les catégories, concepts, schémas 
et systèmes occidentaux afin d’y couler les « entités » afri-
caines. Ces critiques, selon Mudimbe, sont maladroitement 
exprimées ou infondées et éludent trop facilement une 
question majeure, celle du sens de la différence qui doit se 
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The order of the Western discourse, an area defined 
according to an economic structure and a cultural archae-
ology, only takes into account other cultures or other sys-
tems, by reference to itself and, according to Mudimbe, in 
the specificity of an experience which would be irreducible 
to it.

The limit of syncretistic approaches according to 
Mudimbe consists in the fact that the Africanization of 
sciences is only thought under the modalities of applica-
tion (economics, law, sociology). It is fortunate that African 
researchers (C. A. Diop, Obenga) who want to remake the 
history of Africa from scratch show in a concrete way how 
to reconceptualize the organization of disciplines inherit-
ed from the West, through skillful and subtle techniques to 
de-structure the control of doctrines and social appropria-
tions of scientific discourse.

One of the ways of Africanization of the human and 
social sciences would be the recourse to the hermeneuti-
cal resources of African languages as tools for decoloniz-
ing thought and reorganizing the categorization and clas-
sification of knowledge. Kenyan philosopher Odera Oruka 
argues for a philosophical reading of the resources from 
African vernacular languages. His hermeneutic approach, 
by exploring the oral resources (myths and proverbs) of 
Kenyan languages, allows him to highlight the philosoph-
ical sagacity of this corpus. The “Wisemen-woman” (sag-
es) studied by Odera Oruka are philosophers because they 
are capable of reflexivity and critical distance from their 
corpus.

Valentin Mudimbe, in The Scent of the Father, 
Mudimbe asks the question of what order of discourse for 
African social and human sciences. How to circumvent or 
overcome the essential paradox that marked the libera-
tion of the Negro discourse which had to be based on the 
work of Africanist anthropologists in order to build itself 
(Negritude). Mudimbe asks the question how do we articu-
late an authentic African thought that would faithfully ac-
count for the order and norms of African discourse?

Mudimbe believes that by undertaking a radical lin-
guistic revolution, the replacement of European languages 
by African languages, a different order of discourse would 
emerge. Changing the linguistic instrument of knowledge 
and scientific production could produce an epistemological 
shift, and open up a much-needed pathway toward a new 
adventure in Africa. In the same way that, by transplanting 
into their language the methods, techniques, and uses of 
knowledge received from Egypt, the Greeks triggered a re-
organization of knowledge and life whose essential order 
is still in development.1 In any case, a new universe would 
emerge. And in this perspective, the establishment of truly 
African social sciences and humanities would be effective, 
that is, knowledge practices that would be in harmony both 
with the gradients of African cultures and with the postula-
tions of our modernity.

Ngugi wa Thiong’o also estimates that rediscovering 
the vitality of African languages would not only allow for 
the decolonization of minds and imaginaries, but also 

1	 “It is certain that just as the promoters of Greek thought by transplanting 
in their language, techniques, methods and uses of the knowledge 
received from Egypt have triggered a reorganization of knowledge and 
life, the essential order of which is still current and still in progress… 
Similarly, a change in the linguistic instrument of knowledge and 
scientific production would certainly provoke an epistemological 
rupture and pave the way for a new adventure for Africa.”  

faire par rapport à l’Occident et de ce qu’il en coûte réelle-
ment d’assumer cette différence.

Échapper réellement à l’Occident suppose d’apprécier 
exactement ce qu’il en coûte de se détacher de lui ; 
cela suppose de savoir jusqu’où l’Occident, insidieuse-
ment peut-être, s’est approché de nous ; cela suppose 
de savoir, dans ce qui nous permet de penser contre 
l’Occident, ce qui est encore occidental ; et de mesu-
rer en quoi notre recours contre lui est encore occi-
dental ; et de mesurer en quoi notre recours contre lui 
est encore peut-être une ruse qu’il nous oppose et au 
terme de laquelle il nous attend, immobile et ailleurs. 
(Mudimbe 1982: 12-13)
L’ordre du discours occidental, espace délimité en 

fonction d’une structure économique et d’une archéolo-
gie culturelle, rend seulement compte d’autres cultures 
ou d’autres systèmes par référence à lui-même et, selon 
Mudimbe, dans la spécificité d’une expérience qui serait 
irréductible à celui-ci.

La limite des approches syncrétistes selon Mudimbe 
consiste dans le fait que l’africanisation des sciences est 
seulement pensée sous les modalités d’application (éco-
nomie, droit, sociologie). Il est fort heureux que des cher-
cheurs africains (C.  A.  Diop, Obenga) voulant refaire à 
partir de rien l’histoire de l’Afrique montrent de manière 
concrète comment reconcevoir l’organisation des disci-
plines héritée de l’Occident, par quelles techniques habiles 
et subtiles déstructurer le contrôle des doctrines et des ap-
propriations sociales du discours scientifique.

L’une des voies de l’Africanisation des sciences hu-
maines et sociales serait le recours aux ressources hermé-
neutiques des langues africaines comme outils pour déco-
loniser la pensée et réorganiser les ordres du savoir. Le 
philosophe kenyan Odera Oruka plaide pour une lecture 
philosophique des ressources des langues vernaculaires 
africaines. Son approche herméneutique, en explorant 
les ressources orales (mythes et proverbes) des langues 
kenyanes, lui permet de mettre en évidence la sagacité phi-
losophique de ce corpus. Les « Wisemen-woman » (sages) 
étudiés par Odera Oruka sont des philosophes, car elles 
sont capables de réflexivité et de distance critique par rap-
port à leur corpus.

Valentin Mudimbe, dans L’Odeur du père, questionne 
ce qu’est l’ordre du discours pour les sciences humaines et 
sociales africaines. Comment circonvenir ou surmonter le 
paradoxe essentiel qui a marqué la libération du discours 
nègre qui a dû se baser sur les travaux des anthropologues 
africanistes pour se construire (négritude)… Mudimbe 
questionne la manière d’articuler une pensée africaine au-
thentique qui rendrait compte fidèlement de l’ordre et des 
normes du discours africain.

Mudimbe croit qu’en entreprenant une révolution 
linguistique radicale, le remplacement des langues euro-
péennes par des langues africaines, un ordre de discours 
différent émergerait. Changer « l’instrument linguistique 
de connaissance et de production scientifique provoque-
rait assurément une rupture épistémologique et ouvri-
rait la voie à une aventure nouvelle pour l’Afrique », de la 
même manière que « les promoteurs de la pensée grecque 
en transplantant dans leur langue, technique, méthodes 
et usages de la connaissance reçue de l’Égypte ont déclen-
ché une réorganisation du savoir et de la vie dont l’ordre 



Critical Issues

would reveal the internal and signifying universes, in-
scribed within an order of the world that intimately shapes 
meaning for Africans. Languages open up galaxies, uni-
verses, and worlds one must explore.

African languages could be considered as privileged 
entry points into taking care of and managing the cultures 
in question as well as their contents in terms of thought 
and forms of knowledge. The work of Alexis Kagamé, Émile 
Benveniste and Ludwig Wittgenstein2 has provided some 
evidence for the link between thought and syntactic and 
grammatical structure of languages.

This vision of Kagame and Benveniste is somehow 
nuanced and mitigated by recent development in linguis-
tic philosophy by Souleymane Bachir Diagne and Kwasi 
Wiredu. The latter is interested in the philosophical re-
sources of the Akan language while avoiding an ethno-
philosophical approach. For Wiredu, lan-
guage is not meant to reveal the collective 
thoughts of Akan culture, as postulated 
by ethnophilosophers (Kagame, Tempels, 
etc.); it is a hermeneutical resource that 
allows for new critical explorations in 
African contemporary philosophy.

In a similar vein, Souleymane Bachir 
Diagne questions the stakes that the di-
versity of languages constitutes for cog-
nition. Does each language lock us into 
an irreducible system of thought? Can 
we simply and purely identify linguistic 
representations and cognitive represen-
tations, as cognitive grammars seem to 
do? In his work on global cognitive an-
thropology, he asks himself the following 
question: Does language determine the 
logical categories we use as well as the fundamental no-
tions we have of being, of time, etc.?

According to Souleymane Bachir Diagne, it is no lon-
ger a question of criticizing ethnophilosophy in the name 
of philosophy, but of seriously taking up again what has 
been sought in the discipline and which has gone astray in 
the impasse of an ethnic philosophy. SBD invites us with 
Catherine Fuchs to go beyond the linguistic relativism of 
Sapir and Whorf, Kagame, and Benveniste. Language in-
clines to think. It inclines, without necessity, as Leibniz 
says.

Humanities from an African 
perspective, the epistemic shift 
The epistemic shift, I am calling for, is not just a better ap-
plication of Western social sciences (the so-called human-
ities) to African realities or a better inculturation of the 
latter. This is the main argument of Mudimbe. My point is 
that we must acknowledge the diversity of approaches to 
reality depending on civilizations and eras, a plurality of 
ways of knowing, as well as a gnoseological and epistemo-
logical relativity. 

2	 Émile Benveniste, « Catégories de pensée et catégories de langue » 
(1958), in Problèmes de linguistique générale, Paris, Gallimard, 1966, 
pp. 63-64. Ludwig Wittgenstein : « les limites de mon langage sont les 
limites de mon monde », Tractatus logico-philosophicus, section 5.61, 
tr. G.-G. Granger, Paris, Gallimard, 1993. Alexis Kagame is a Rwandan 
philosopher who has shown how much of Aristotle’s ontology is derived 
from Greek grammar.

essentiel est toujours actuel et encore en cours. » (Mudimbe 
1982: 47)

En tout cas, un nouvel univers verrait le jour. Et dans 
cette perspective, l’établissement des sciences humaines 
et sociales véritablement africaines serait effectif, à savoir 
des pratiques de savoir qui seraient en harmonie à la fois 
avec les dégradés des cultures africaines et avec les postu-
lats de notre modernité.

Ngugi wa Thiong’o estime également que redécouvrir 
la vitalité des langues africaines ne prendrait pas seule-
ment en compte la décolonisation des esprits et des ima-
ginaires, mais révélerait aussi les intériorités et les uni-
vers signifiants, inscrits au sein d’un ordre du monde qui 
conforme intimement le sens pour les Africains. Les lan-
gues ouvrent des galaxies, des univers, et des mondes que 
l’on doit explorer.

Les langues africaines pourraient 
être considérées comme des points d’ac-
cès privilégiés au soin à apporter et à la 
gestion des cultures en question ainsi qu’à 
leurs contenus en termes de pensée et 
de formes de savoir. Les travaux d’Alexis 
Kagamé, de Benveniste et de Wittgenstein1 
ont fourni certaines preuves du lien entre 
la pensée et la structure syntaxique et 
grammaticale des langues.

Cette vision de Kagame et Benveniste 
est quelque peu nuancée et atténuée par 
le développement récent de la philoso-
phie linguistique réalisé par Souleymane 
Bachir Diagne et Kwasi Wiredu. Kwasi 
Wiredu s’intéresse aux ressources philoso-
phiques de la langue akan tout en évitant 

une approche ethnophilosophique. Pour Wiredu, la langue 
n’est pas censée révéler les pensées collectives de la culture 
akan, comme le postulent les ethnophilosophes (Kagame, 
Tempels, etc.) ; c’est une ressource herméneutique qui tient 
compte de nouvelles explorations critiques en philosophie 
africaine contemporaine.

Dans la même veine, Souleymane Bachir Diagne s’in-
terroge sur les enjeux que la diversité des langues constitue 
pour la cognition. Chaque langue nous enferme-t-elle dans 
un système de pensée irréductible ? Peut-on purement et 
simplement identifier représentations linguistiques et re-
présentations cognitives, comme les grammaires cognitives 
semblent le faire ? Dans son entreprise d’anthropologie co-
gnitive globale, il se pose les questions suivantes : la langue 
détermine-t-elle les catégories logiques que nous utilisons 
aussi bien que les notions fondamentales que nous avons 
de l’être, du temps, etc. ?

Selon Souleymane Bachir Diagne, il ne s’agit plus de 
critiquer l’ethnophilosophie au nom de la philosophie, 
mais de sérieusement reprendre à nouveau ce qui a été 
visé dans l’entreprise et qui s’est égaré dans l’impasse 
d’une philosophie ethnique. Il nous invite, avec Catherine 
Fuchs, à aller au-delà du relativisme linguistique de Sapir 

1	 Émile Benveniste, « Catégories de pensée et catégories de langue » 
(1958), dans Problèmes de linguistique générale, Paris, Gallimard, 1966, 
p.  63-64. Ludwig Wittgenstein  : « les limites de mon langage sont les 
limites de mon monde », Tractatus logico-philosophicus, section 5.61, tr. 
G.-G. Granger, Paris, Gallimard, 1993. Alexis Kagame est un philosophe 
rwandais qui a montré combien l’ontologie d’Aristote est dérivée de la 
grammaire grecque.
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Nous devons 
reconnaître la diversité 
des approches de la 
réalité en fonction des 
civilisations et des ères, 
une pluralité de moyens 
de connaissance, aussi 
bien qu’une relativité 
gnoséologique et 
épistémologique.

I propose to rethink the plurality of journeys of human 
thinking, starting from the idea of equality in principle of 
the different traditions of thought or discursive practices, 
while acknowledging their incommensurability. This leads 
us to consider these different traditions of thought, from 
their horizons, and the configurations of the thinkable 
which they propose, as unique journeys of the mind which 
have developed concurrently, shaped by the cultures from 
which they originate. This does not mean that there is no 
circulation of ideas and thought across regions and eras.

Thinking about these questions in an African context 
calls for an epistemic shift. Incorporating the complexity 
of African social structures, and embracing them in their 
cultural and historical distinctiveness in knowledge pro-
duction, requires a change of position within the fields of 
constituted knowledge and a reinvention: an act of think-
ing which pays particular attention to 
the current trends in the societies being 
examined.

This project of restructuring re-
quires us to completely reconsider the 
social sciences, and necessitates an epis-
temological questioning of the objects, 
methods and status of the knowledge 
produced by the humanities and social 
sciences, as applied to African realities. 
The major obstacle of such an approach 
remains the difficulty of determining an 
epistemological field for the task; in oth-
er words, the specific objects to be stud-
ied, but also the methods needed to do so.

A recurring critique of the Western 
view of knowledge is that it overesti-
mates the prerogatives of the subject by basing itself on the 
illusion that the latter, by its own means (reason and/or the 
senses) can produce thought that covers the complexity of 
reality. The pitfall of European methodology consists in se-
lecting a single criterion to explain reality.

The fruitfulness of the methodological approach based 
on the principle of the excluded third party3 has to be re-
considered. This approach distinguishes the subject from 
the object to interpret reality. Making objects into momen-
tary entities, and cutting reality into little portions which 
we later attempt to piece back together. This residual pos-
itivism in Western epistemological traditions is based on 
an atomism which dates back two thousand years. This ap-
proach was useful for the development of physics and oth-
er natural sciences; but it proves much less fruitful when 
dealing with the humanities and social sciences because 
the objects of study are multilayered and the subject is not 
separate from the object. In the same way as in quantum 
physics, the position of the observer modifies the object be-
ing observed.

The idea is being able to go beyond the dichotomy be-
tween the subject and the object by ascribing to the subject 
qualities of an object, and vice-versa—to the object capac-
ities of a subject (i.e. to produce knowledge and the ability 
to change the point of view of the observer). A knowledge 
production from a bifocal point of view, by combining an 

3	 This view is questioned by Issiaka-Prosper Lalèyê but also within the 
Western episteme by proponents of quantum physics and thinkers such 
as Nicholas Georgescu-Roegen, who promoted transdisciplinarity and 
the principle of the included third.

et Whorf, Kagame, et Benveniste. La langue incline à pen-
ser. Elle « incline sans nécessiter », comme dit Leibniz.

Les sciences humaines dans une 
perspective africaine, la rupture 
épistémique
Cette rupture épistémique que je convoque n’est pas seule-
ment une meilleure application des sciences sociales occi-
dentales (les prétendues humanités) aux réalités africaines 
ou une meilleure inculturation de ces dernières. Tel est l’ar-
gument principal de Mudimbe. Mon propos est que nous 
devons reconnaître la diversité des approches de la réalité 
en fonction des civilisations et des ères, une pluralité de 
moyens de connaissance, aussi bien qu’une relativité gno-
séologique et épistémologique.

Je propose de repenser la pluralité 
des périples de la pensée humaine, par-
tant de l’idée d’une égalité de principe 
des différentes traditions de pensée ou 
des pratiques discursives tout en recon-
naissant leur incommensurabilité. Cela 
nous amène à considérer ces différentes 
traditions de pensée à partir de leurs ho-
rizons et des configurations du pensable 
qu’elles proposent ; comme des périples 
uniques de l’esprit qui se sont construits 
de manière concomitante, façonnés par 
les cultures où ils s’originent. Cela ne si-
gnifie pas qu’il n’y ait pas de circulation 
des idées et de la pensée à travers les ré-
gions et les ères.

Penser à ces questions dans un 
contexte africain convoque une rupture épistémique. 
Incorporer la complexité des structures sociales africaines, 
et les embrasser, dans leur spécificité culturelle et histo-
rique, dans la production du savoir, requiert un change-
ment de position au sein des champs du savoir constitué et 
une refonte ; un acte de pensée qui prête une attention par-
ticulière aux orientations actuelles des sociétés examinées.

Ce projet de restructuration nous engage à reconsi-
dérer complètement les sciences sociales, et nécessite une 
remise en question épistémologique des objets, méthodes 
et statut du savoir produit par les sciences humaines 
et sociales, en tant qu’appliqué aux réalités africaines. 
L’obstacle majeur d’une telle approche reste la difficulté à 
déterminer un champ épistémologique, en d’autres termes, 
les objets spécifiques qu’il convient d’étudier, mais aussi 
les méthodes nécessaires pour le faire.

Une critique récurrente de la vision occidentale du 
savoir est qu’elle surestime les prérogatives du sujet en 
se fondant sur l’illusion que ce dernier, par ses propres 
moyens (la raison et/ou les sens) peut produire une pensée 
qui reflète la complexité de la réalité. L’écueil de la métho-
dologie européenne consiste à sélectionner un critère sin-
gulier pour expliquer la réalité.

La fécondité de l’approche méthodologique basée 
sur le principe du tiers exclu2 doit être reconsidérée. Cette 
approche distingue le sujet de l’objet pour interpréter la 

2	 Cette vision est remise en cause par Issiaka-Prosper Lalèyê, mais aussi 
au sein de l’épistémè occidentale par les tenants de la physique quan-
tique et des penseurs comme Nicholas Georgescu-Roegen, qui promeu-
vent la transdisciplinarité et le principe du tiers inclus.
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adequate critical distance and an understanding from the 
inside.

But more fundamentally, it is a question of acquiring 
more in-depth knowledge of African societies and cultures, 
which are also based on their own gnoseological criteria. 
To achieve this, it is necessary to adopt other modes of 
understanding reality, besides scientific knowledge as it 
is currently constituted. The exploration of the relative-
ly unfamiliar territories of African onto-mythologies and 
epistemogonies allows a more open-minded approach to 
various types of knowledge, that have helped and safe-
guarded African societies in their long history. These con-
stitute ways of knowing which have demonstrated their 
long-term operational attributes in different areas of hu-
man activity: therapeutic and environmental knowledge, 
technical know-how, social, historical, psychological, eco-
nomic and agronomical knowledge. These 
knowledges ensured the survival, growth 
and sustainability of African societies. In 
order to mobilize these knowledges, it is 
necessary to explore multiple African cul-
tural expressions and linguistic resources.

We should also engage in a debate 
around a theory of knowledge limited by 
the boundaries of the Western vision of 
knowledge by questioning the exclusiv-
ity of the logocentric episteme and the 
enframing of modes of comprehensibili-
ty by the single mode of written thought. 
It’s about reconsidering the question of 
knowledge at its very roots.

The objective is to rethink the conditions that make 
knowledge possible. “What can I know?” is the question 
asked by Kant in his Critique of Pure Reason. “How is 
knowledge possible?” These questions defined physics and 
metaphysics in the 18th century.

Questions that we might ask ourselves instead could 
be these ones: What do the non-discursive ways of thinking 
teach us about reality? This examination of knowledge will 
be developed by considering the objects of the epistemo-
logical quest as well as its ways of perceiving reality. Since 
the time of Aristotle, to explain is to determine causes or to 
identify the primary cause. “Linear causality” thinking has 
a limit, and this is the primary cause. Complex and dialogic 
thinking (promoted by E. Morin) has made it possible to 
see this mode of interpreting reality in relative terms, by 
revealing its limitations.

Building an African ecology 
 of knowledge
Re-building knowledge in Africa could be pursued by 
setting up an ecology of knowledge, borrowing from 
Margarita Bowen and Boaventoura de Sousa Santos, where 
disciplines, approaches and methodologies are considered 
not just on their own but within an ecosystem where they 
can interact and produce new knowledges. While accept-
ing that knowledge is derived from experience, the no-
tion of an ecology of knowledge looks to a much broader 
concept of experience, in consonant with a more dynamic 
ecosystemic concept of the world. Margarita Bowen, the 
Australian historian of science who coined the term ecol-
ogy of knowledge in 1985, emphasizes that all ideas or 

réalité. Faisant des objets des entités momentanées et dé-
coupant la réalité en petites portions que nous tentons en-
suite de reconstituer. Ce positivisme résiduel dans la tradi-
tion épistémologique occidentale est basé sur un atomisme 
qui date de deux mille ans. Cette approche fut utile pour le 
développement de la physique et des sciences naturelles, 
mais elle s’avère bien moins profitable lorsqu’il s’agit des 
sciences humaines et sociales, car les objets d’étude sont 
multistratifiés et le sujet n’est pas séparé de l’objet. De la 
même manière qu’en physique quantique, la position de 
l’observateur modifie l’objet qui est observé.

L’idée est d’être capable d’aller au-delà de la dichoto-
mie entre le sujet et l’objet en attribuant au sujet les qua-
lités d’un objet et vice versa – à l’objet les capacités d’un 
sujet (c’est-à-dire de produire du savoir et l’aptitude à 
changer le point de vue de l’observateur). Une production 

de savoir depuis un point de vue bifocal, 
par combinaison d’une distance critique 
adéquate et d’une compréhension depuis 
l’intérieur.

Mais plus fondamentalement, la 
question est d’acquérir un savoir plus en 
profondeur sur les sociétés et les cultures 
africaines, qui sont basées également sur 
leurs propres critères gnoséologiques. 
Pour accomplir cela, il est nécessaire 
d’adopter d’autres modes de compréhen-
sion de la réalité, à côté du savoir scienti-
fique tel qu’il est actuellement constitué. 
L’exploration des territoires relativement 

peu familiers des ontomythologies et épistémogonies afri-
caines autorise une approche plus ouverte des différents 
types de savoirs qui ont aidé et sauvegardé les sociétés 
africaines dans leur longue histoire. Ceux-ci constituent 
des manières de connaître qui ont fait la démonstration 
de leurs attributs opérationnels à long terme dans diffé-
rentes aires de l’activité humaine : savoir thérapeutique et 
environnemental, savoir-faire technique, savoir social, his-
torique, psychologique, économique et agronomique. Ces 
savoirs ont assuré la survie, la croissance et la durabilité 
des sociétés africaines. Afin de mobiliser ces savoirs, il est 
nécessaire d’explorer les multiples expressions culturelles 
et les ressources linguistiques africaines.

Nous nous engageons également dans un débat au-
tour d’une théorie de la connaissance limitée par les fron-
tières de la vision occidentale du savoir, en remettant en 
question l’exclusivité de l’épistémé logocentrique et l’arrai-
sonnement des modes de compréhensibilité par le mode 
singulier de la pensée écrite. Il s’agit de reconsidérer la 
question du savoir dans ses racines profondes.

L’objectif est de repenser les conditions de possibilité 
d’un savoir. « Que puis-je connaître ? » est la question posée 
par Kant dans sa Critique de la raison pure. « Comment une 
connaissance est-elle possible ? » Ces questions ont défini la 
physique et la métaphysique au XVIIIe siècle.

Les questions que nous devrions plutôt nous poser 
pourraient être celles-ci : que nous apprennent les ma-
nières de penser non discursives sur la réalité ? Cet exa-
men du savoir sera développé en considérant les objets de 
la quête épistémologique aussi bien que ses manières de 
percevoir la réalité. Depuis le temps d’Aristote, expliquer 
revient à déterminer les causes ou à identifier les causes 
premières. La pensée de la « causalité linéaire » a une 

Questions that we 
might ask ourselves 
instead could be these 
ones: What do the 
non-discursive ways 
of thinking teach us 
about reality?



Issues Critiques  

actions that are issued from observation are themselves in-
corporated and part of the global ecosystem. This evidence 
suggests a radical break from the established and positivist 
model of exact scientific method, in which the scientist is 
regarded as being detached, intellectually at least, from the 
objects of observation, and so able to collect reliable data 
(objective facts) by sense-perception analysis to ensure ac-
curacy. David Lowenthal (1961) argues that perception is 
not a matter of sense alone, “sensing, thinking, feeling and 
believing are simultaneous and interdependent processes”.

Questions that we might ask ourselves could be the 
following: Can we enlarge the notion of perception? Can 
we envisage an epistemology of the senses? Can we consid-
er arts, dance, theater, and bodies as sites of knowledge?

The idea is to recognize an epistemological pluralism 
that acknowledges the particularity of science and its ef-
ficiency in some domains, while contesting its pretension 
to having the monopoly of truth and its aim to disqualify-
ing other forms of knowledge. My point is to contest the 
contention of science to being the only legitimate and true 
knowledge one the one hand, and also the postmodern rel-
ativism according to which all knowledges are equal on 
the other hand. The idea is not to attribute the same ability 
(capacity) to all types of knowledges, but to allow a prag-
matic discussion between alternative criteria of validity. A 
discussion that does not immediately disqualify knowledge 

limite, et c’est la cause première. La pensée complexe et 
dialogique (promue par E. Morin) a rendu possible de voir 
en termes relatifs ce mode d’interprétation de la réalité en 
révélant ses limitations.

Construire une écologie africaine  
des savoirs
Reconstruire les savoirs en Afrique pourrait se mener en 
mettant en place une écologie des savoirs – dans laquelle 
les disciplines, les approches et les méthodologies sont 
considérées dans leur propre intégrité, mais sont insérées 
dans une écologie où elles peuvent interagir et produire de 
nouveaux savoirs.

J’emprunte à Margarita Bowen et Boaventoura 
de Sousa Santos la notion d’écologie des savoirs. Tout en ac-
ceptant que les savoirs dérivent de l’expérience, la notion 
d’écologie des savoirs renvoie à un concept d’expérience 
beaucoup plus large, en accord avec une conception éco-
systémique plus dynamique du monde. Margarita Bowen, 
l’historienne des sciences australienne qui a suggéré en 
1985 le terme d’écologie des savoirs, met l’accent sur le fait 
que toutes les idées ou actions qui émanent de l’observation 
sont elles-mêmes incorporées et font partie de l’écosystème 
global. Cette évidence suggère une coupure radicale avec 
le modèle établi et positiviste de la méthode scientifique 
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that are outside of the scientific canon. 
Rebuilding knowledge in Africa is being 
able to rely on all type of knowledges pro-
duced by African societies through times, 
and re-activate those that still operate in 
various domains of life. 

This mean ending with a monoculture 
of knowing by allowing a constellation of 
various knowledges that interact and that 
are complementary, and also knowledges 
that can be translated one into another, 
by avoiding the fragmentation and the 
non-communicability of various types of 
knowledge. Also, going beyond the idea that knowledges 
are situated and exclusively depend on the conditions of 
their production. Knowledge is at the same time situated 
and trans-situated.

Human intelligence lies in our ability to go beyond the 
various possibilities of thinking, to understand them and 
generate dialogue between them.

An ecology of knowledge will not be systematic re-
search for the ultimate truth, but rather an attempt to 
present several possibilities in order to produce something 
intelligible and useful from the encounters of a plurality 
of ways of knowing, knowledge production and discur-
sive practices. The ultimate objective of this epistemolog-
ical shift is the construction of a library that encompasses 
all the libraries (libraries of the logos and the non-logos 
epistemologies, differing pre-colonial, colonial, postcolo-
nial, decolonial archives, thoughts and knowledge) that 
are disseminated in societies. This library will enable the 
production of new knowledges and new ways of knowing, 
as well as an integral recognition of ignorance. Ignorance 
embodies what is ignored (not considered as knowledge), 
but also what we don’t yet know. It is, therefore, a space of 
creativity and innovation. The ambition of such an ecolo-
gy of knowledge could be in synchrony and diachrony, to 
study the life of ideas (their present and their future); his-
torical variations in response to fundamental human ques-
tions, expressed in the collective thinking of large groups 
of individuals.

Therefore, reflecting on social transformations, and 
knowledge and cultural production of a linguistic era, 
necessitates an understanding of the global environment 
that produces meanings. This is justified by the fact that 
philosophical statements, legal or scholarly conjectures, or 
literary processes or recurrent tropes, only really become 
meaningful when connected to each other in the interac-
tive topography of social discourse as a whole.

In that perspective, an African ecology of knowledge 
could become a multidisciplinary enterprise that explores 
both literature, as well as canonical knowledges, the arts, 
the practical solutions and collective beliefs, the material 
production, and theoretical knowledges in their refined 
and simplistic versions, literate or not.

Such a meaning cannot be perceived by sectoral 
studies, practicing a ‘division of labor’ in some continu-
ous Fordist regime of disciplines. This African ecology of 
knowledge must go beyond the analysis of determined 
discursive fields and genres—philosophical, religious, sci-
entific, literary, political. Leading such an undertaking in 
the context of African countries raises the question of the 
sources and in particular the question of the oral sources, 

exacte, dans lequel le chercheur était 
considéré comme indépendant, du 
moins intellectuellement, des objets 
d’observation, et donc capable de col-
lecter des données fiables (faits objec-
tifs) par l’analyse des perceptions sen-
sorielles pour en garantir l’exactitude. 
David Lowenthal (1961) affirme que 
la perception n’est pas une question 
de sens uniquement : « sentir, penser, 
ressentir et croire sont des processus 
simultanés et interdépendants ».

Les questions que nous devrions 
nous poser pourraient être celles-ci : peut-on élargir la no-
tion de perception ? Peut-on envisager une épistémologie 
des sens ? Pouvons-nous considérer les arts, la danse, le 
théâtre et les corps comme des lieux de savoir ?

L’idée est d’identifier un pluralisme épistémologique 
qui reconnaisse la particularité de la science et son efficaci-
té dans certains domaines, tout en contestant sa prétention 
à détenir le monopole de la vérité, et sa visée à disqualifier 
d’autres formes de savoir. Mon propos est de contester la 
prétention scientifique à constituer le seul savoir légitime 
et vrai d’une part, mais aussi le relativisme postmoderne 
selon lequel tous les savoirs se valent, d’autre part. Mon 
propos n’est pas d’attribuer la même aptitude (capacité) à 
tous les types de savoirs, mais de permettre une discussion 
pragmatique entre des critères alternatifs de validité. Une 
discussion qui ne disqualifie pas immédiatement les savoirs 
qui sont en dehors du canon scientifique. Reconstruire les 
savoirs en Afrique, c’est être apte à se baser sur tous les 
types de savoirs produits par les sociétés africaines à tra-
vers les temps, et de réactiver ceux qui opèrent encore 
dans des domaines variés de la vie.

Cela signifie d’en finir avec une monoculture du 
connaître en admettant une constellation de savoirs divers 
qui interagissent et sont complémentaires, et aussi des sa-
voirs qui peuvent être traduits les uns dans les autres, en 
évitant la fragmentation et la non-communicabilité de di-
vers types de savoir. En outre, aller au-delà de l’idée que les 
savoirs sont situés et dépendent exclusivement des condi-
tions dans lesquelles ils sont produits. Le savoir est à la fois 
situé et trans-situé.

L’intelligence humaine réside dans notre aptitude à 
aller au-delà des diverses possibilités de penser, à les com-
prendre et à générer un dialogue entre elles.

Une écologie des savoirs ne sera pas une recherche sys-
tématique en vue de la vérité ultime, mais plutôt une tenta-
tive de présenter ces possibilités afin de produire quelque 
chose d’intelligible et d’utile à partir des rencontres d’une 
pluralité de manières de connaître, en produisant des 
savoirs et des pratiques discursives. L’objectif ultime de 
cette rupture épistémologique est la construction d’une 
bibliothèque qui embrasse toutes les bibliothèques (biblio-
thèques des épistémologies du logos et du non-logos, des 
archives ante-coloniales, coloniales, postcoloniales, décolo-
niales et variées, des pensées et des savoirs) disséminées 
dans les sociétés. Cette bibliothèque active la production de 
nouveaux savoirs et de nouvelles manières de connaître, 
ainsi qu’une reconnaissance intégrale de l’ignorance, qui  
représente ce qui est ignoré (non considéré comme un sa-
voir), mais aussi ce que nous ne savons pas encore. Elle 
est donc un espace de créativité et d’innovation. L’ambition 

Les questions que 
nous devrions plutôt 
nous poser pourraient 
être celles-ci : que 
nous apprennent les 
manières de penser 
non discursives sur la 
réalité ? 
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carriers more than any other of the collective memory and 
the knowledge production of African societies.

It should just be remembered that African societies 
have experienced writing systems that have played differ-
ing roles in archiving and conserving their cultural heri-
tage. Some writing systems were reserved for an elite, and 
others were more widespread. For us, it is a matter of mov-
ing away from the scriptural paradigm, which sees writing 
as the exclusive means of transmitting the collective mem-
ory and the cognitive and cultural heritage of a people. 
Many human groups did not need writing to transmit their 
cultural capital.

There is no human group without a language, and 
without a codified means of perpetuating its collective 
memory, therefore, without means of exchanging texts at 
a distance. West African societies have produced a cultur-
al and cognitive heritage that has enabled them to ensure 
their long-term survival. In order to promote this heritage, 
it is necessary to explore their art of language, which in-
cludes oral traditions, cosmogonies, myths, of diverse 
cultural expressions. It’s about questioning these cultures 
through the processes they have mainly used to transmit 
their knowledge and their collective memory.

In the African context, in addition to exploring written 
and oral sources, artifacts and objects can also play a sig-
nificant role in an archeology of knowledges. They can help 
in the rewriting of history; they also encompass knowledge 
and indicate alternative epistemological universes.

Every society (culture or civilization) transmits a her-
itage and perpetuates a cultural matrix that conveys its 
identity through time, transforming it as the world evolves.

The question is how to characterize this 
transformation?

The task will be to study in the context of African 
countries the elements of this cultural matrix: its various 
components, beyond the analysis of the constitution of 
intellectual traditions, but also, to look at the processes of 
meaningful metamorphoses within a culture. This raises 
the question of how civilizations are transformed (by inter-
nal movement or by adoption and integration of external 
influences). In order to study the history of the transforma-
tion of cultural matrices, it will be necessary to use trans-
cultural studies. If we open the methodological scope and 
shift the geography of our intellect, an ecology of knowl-
edge can be a field for studying major questions of our time 
through using more plural archives.

Conclusion
To face the challenges that the African continent is deal-
ing with, it is urgent to improve and better appropriate 
modern scientific knowledge and their technical applica-
tions. This creative assimilation is a trend that is already 
observed in many African countries, in which new technol-
ogies are used to provide solutions in education, health… 
But furthermore, it’s a question of widening the ranges of 
knowledges on which social organizations are based, by 
incorporating, in the repertoire of useful tools, the knowl-
edge produced by African societies and embodied in their 
cultural matrix and their DNA. An additional task that is 
assigned to African researchers is to produce the knowl-
edges that will be needed by African societies in the coming 

d’une telle écologie des savoirs pourrait être, en synchro-
nie et en diachronie, d’étudier la vie des idées (leur présent 
et leur futur) ; les variations historiques dans la réponse 
aux questions humaines fondamentales, exprimées dans la 
pensée collective de grands groupes d’individus.

En conséquence, la réflexion sur les transformations 
sociales et la production de savoir et de culture d’une ère 
linguistique nécessitent une compréhension de l’environ-
nement global qui produit du sens. Cela se justifie par le 
fait que les énoncés philosophiques, les conjectures légales 
ou universitaires, ou les processus littéraires ou les images 
poétiques récurrentes, ne prennent réellement sens que 
reliés les uns aux autres dans la topographie interactive du 
discours social tout entier.

Dans cette perspective, une écologie africaine des sa-
voirs pourrait devenir une entreprise multidisciplinaire 
qui explore aussi bien les littératures que les savoirs ca-
noniques, les arts, les solutions pratiques et les croyances 
collectives, la production matérielle, les savoirs théoriques 
dans leurs versions raffinées et simplistes, savantes ou non.

Une telle signification ne peut être perçue par des 
études sectorielles, qui pratiquent une « division du tra-
vail » dans un régime fordiste continu de disciplines. Cette 
écologie africaine des savoirs doit aller au-delà de l’analyse 
de champs et de genres discursifs définis – philosophiques, 
religieux, scientifiques, littéraires, politiques. La réalisa-
tion d’une telle entreprise, dans le contexte des pays afri-
cains, soulève la question des sources et en particulier celle 
des sources orales, porteuses, plus que toute autre, de la 
mémoire collective et de la production de savoirs des so-
ciétés africaines.

Il faut juste rappeler que les sociétés africaines ont 
connu des systèmes d’écriture qui ont joué différents rôles 
dans l’archivage et la conservation de leur patrimoine 
culturel. Certains systèmes d’écriture étaient réservés à une 
élite, tandis que d’autres étaient plus largement diffusés. 
Pour nous, il s’agit de s’éloigner du paradigme scriptural, 
qui voit dans l’écriture le moyen exclusif de transmettre 
la mémoire collective et le patrimoine cognitif et culturel 
d’un peuple. De nombreux groupes humains n’ont pas eu 
besoin de l’écriture pour transmettre leur capital culturel.

Il n’y a pas de groupe humain sans langue, et sans 
moyen codifié de perpétuer sa mémoire collective, et donc 
sans moyen d’échanger des textes à distance. Les sociétés 
ouest-africaines ont produit un patrimoine culturel et co-
gnitif qui les a rendues aptes à assurer leur survie à long 
terme. Pour le mobiliser, il est nécessaire d’explorer leurs 
arts du langage, qui incluent des traditions orales, des cos-
mogonies, des mythes, des expressions culturelles diverses. 
Il s’agit de remettre en question ces cultures à travers les 
processus qu’elles ont principalement utilisés pour trans-
mettre leurs savoirs et leur mémoire collective.

Dans le contexte africain, outre l’exploration des 
sources écrites et orales, les artefacts et les objets peuvent 
également jouer un rôle considérable dans une archéolo-
gie des savoirs. Ils peuvent aider à réécrire l’histoire ; ils 
incluent également les savoirs et révèlent des univers épis-
témologiques alternatifs.

Toute société (culture ou civilisation) transmet un pa-
trimoine et perpétue une matrice culturelle qui convoie 
son identité à travers le temps, la transformant au gré de 
l’évolution du monde.
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La question est de savoir comment caractériser cette 
transformation.

La tâche sera d’étudier, dans le contexte des pays afri-
cains, les éléments de cette matrice culturelle : ses diverses 
composantes, au-delà de l’analyse de la constitution des 
traditions intellectuelles. Mais aussi de s’intéresser aux 
processus de métamorphoses significatives au sein d’une 
culture. Cela soulève la question de savoir comment les 
civilisations se transforment (par mouvement interne ou 
par réception et intégration d’influences étrangères). Afin 
d’étudier l’histoire de la transformation de la matrice cultu-
relle, il sera nécessaire de recourir à des études transcultu-
relles. Si nous ouvrons le champ de vision méthodologique 
et déplaçons la géographie de notre Raison, une écologie 
des savoirs peut être un champ d’étude des questions ma-
jeures de notre temps, fondé sur des archives davantage 
plurielles.

Conclusion
Pour faire face aux défis que le continent africain aborde, 
il est urgent d’améliorer et de mieux approprier le savoir 
scientifique moderne et ses applications techniques. Cette 
assimilation créative est une tendance que l’on observe 
déjà dans de nombreux pays africains, où l’on utilise les 
nouvelles technologies pour apporter des solutions dans le 
domaine de l’éducation, de la santé, etc. Mais en outre, il 
s’agit d’élargir l’éventail des savoirs sur lesquels se fondent 
les organisations sociales, en incorporant dans le réper-
toire des instruments utiles, les savoirs produits par les so-
ciétés africaines et inscrits dans leur matrice culturelle et 
leur ADN. Une tâche additionnelle dévolue aux chercheurs 

decades, in order to better respond to their needs and an-
swer their challenges.

Reopening the future for African countries is a task 
that takes place firstly in the realms of thought and imag-
inaries. To give birth to an imagined community, it is nec-
essary to reconstruct the narrative around Africa and pro-
duce the needed knowledge for the type of societies that 
Africans want to create. It’s about leaving the various tele-
ological injunctions (progress, development or modernity) 
to allow for unplanned futures that carry the aspirations of 
African populations.

The African continent is experiencing a cultural trans-
formation. The continent can become a Laboratory to re-
invent its economic, political and social life. It has all the 
tools for this reinvention. A challenge of giving institution-
al forms to this re-invention is the rebuilding of knowledg-
es and imaginaries. African continent’s reason is plural. 
Africa is reassessing its own appraisal of its social, political, 
and cultural spheres. The open-air laboratory that Africa 
constitutes has its foundries working at full speed, feeding 
them with fuel gleaned from all fields. 

Rebuilding knowledge in Africa could open up to an 
infinite universe…
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africains est de produire les savoirs dont les sociétés afri-
caines auront besoin dans les décennies à venir, afin de 
mieux répondre à leurs besoins et à leurs enjeux.

Réouvrir le futur pour les pays africains est une tâche 
qui se déroule d’abord dans l’espace de la pensée et des 
imaginaires. Pour donner naissance à une communauté 
d’imaginaires, il est nécessaire de reconstruire la narration 
autour de l’Afrique et de produire les savoirs nécessaires 
au type de sociétés que les Africains veulent créer. Il s’agit 
de sortir des diverses injonctions téléologiques (progrès, 
développement ou modernité) pour prendre en compte des 
futurs non planifiés qui portent les aspirations des popula-
tions africaines.

Le continent africain est en train de vivre une muta-
tion culturelle. Il peut devenir un continent-laboratoire et 
réinventer sur son terrain la vie économique, politique et 
sociale. C’est un continent qui dispose tous les outils pour 
cette réinvention. Un des enjeux de la mise en forme insti-
tutionnelle de cette réinvention, c’est la reconstruction des 
savoirs et des imaginaires. La raison du continent africain 
est plurielle. L’Afrique actualise ses propres synthèses des 
sphères sociales, politiques et culturelles. Le laboratoire à 
ciel ouvert que constitue l’Afrique a ses fonderies opèrent à 
plein régime, les nourrissant avec des combustibles prove-
nant de tous les champs.

Reconstruire les savoirs en Afrique permettrait de 
s’ouvrir à un univers infini.
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